Ode à la maison voisine.
Tellement pratique pour y aller à l’improviste manger un morceau, papoter et boire quantité de champagne.
À un palier d’escalier avec sa banquette pleine de coussins et de choses à grignoter, confortable et tendre pour mes enfants, terrain d’aventures ou tapis volant.
Ode à David et Cydonie.
Ce livre n’aurait jamais été écrit sans vous, nos conversations et tout ce champagne.
Je chéris notre amitié, plus encore que les romances et les aventures grandioses, plus que les bulles qui pétillent dans nos flûtes…  et dans celles à venir.

Chapitre 1
Il était là.
Helissent soupira et réarrangea les pichets sur son plateau. Encore lui…  C’était la troisième fois qu’il venait, mais ce n’était pas là la seule raison pour laquelle elle l’avait remarqué.
— Dépêche-toi, ma fille ! Les clients ont soif !
Helissent ignora Rudd. Elle évitait de regarder le fils des aubergistes, désormais propriétaire. Elle essayait de l’ignorer le plus possible, mais c’était peine perdue. Chaque jour les yeux de Rudd se faisaient plus calculateurs, elle avait l’impression d’être prise au piège, surchargée de travail telle une esclave que l’on exploite au maximum.
— Si tu restes là une seconde de plus, dit-il en faisant claquer sa serviette en l’air, je rajoute un pichet sur ton plateau et je te fais transporter tout ça sur la tête.
S’il pose un pichet de plus là-dessus, je le lui renverse sur le crâne, songea-t-elle.
Mais ensuite, où se retrouverait-elle ? À errer dans les rues.
Affichant un sourire, elle le gratifia finalement de son regard le plus enjôleur.
— Je m’assurais simplement que chaque chose était à sa place, pour que les clients aient bien tout ce dont ils ont besoin.
Rudd resta de marbre face à son sourire factice.
— Si tu me déçois encore, je t’assure que je t’obligerai à donner aux clients ce qu’ils désirent vraiment… , répondit Rudd en enroulant sa serviette autour de son poing.
Helissent souleva le plateau et réprima la colère et la peur qu’elle ne pouvait se permettre de laisser paraître. Autour de l’auberge il n’y avait pas beaucoup de rues où elle pourrait vivre, et à coup sûr il n’y aurait personne d’autre qui voudrait l’accepter dans sa maison.
Son petit village survivait uniquement du fait de sa situation sur la route de Londres à York. Le plus souvent les gens le traversaient sans y séjourner. Ah § si seulement elle n’était pas obligée d’y rester ! Mais en dehors de cet endroit, elle n’avait nulle part où aller.
Ici, au moins, on savait ce qu’elle avait traversé. Ailleurs, les gens pourraient penser qu’elle était maudite. Ou pire, s’apitoyer sur son sort.
Ici on l’ignorait, simplement. Sauf Rudd, le fils prodigue revenu un mois après la mort de ses parents. Lui, il était loin de l’ignorer.
C’était à elle de l’éviter et de se concentrer sur les clients de l’auberge. Des voyageurs, le plus souvent des habitués…  et maintenant lui, qui à l’évidence était en train d’observer son altercation avec Rudd.
Contournant l’étroit comptoir, elle esquiva un homme titubant pour aller servir une tablée près de la grande fenêtre. Elle déposa son plateau au centre de la table. Pendant un bref moment, elle ferma les yeux pour absorber un peu de la chaleur du soleil qui se déversait à l’oblique. Souvent c’était le seul rayon lumineux dont elle profitait de toute la journée.
Ensuite elle salua de bon cœur la tablée. Rares étaient les  habitués qui la regardaient franchement et échangeaient des plaisanteries avec elle. Des gens qui connaissaient sa famille et les anciens aubergistes, John et Anne, qui l’avaient recueillie après que le feu avait détruit sa maison et tué ses parents.
Leur gentillesse lui réchauffait le cœur. Elle continua à éviter le regard de l’inconnu. Il était assis à la table sombre du fond de la salle. Ombre parmi les ombres, sans pour autant avoir jamais abaissé la capuche de sa cape.
Il l’observait, ce qui l’exaspérait. Elle ne supportait pas les sans-gêne qui regardaient ouvertement la trace de brûlure restée sur sa joue, après son accident. Cela lui rappelait sa honte, sa couardise, et la disgrâce que malgré tout elle méritait et la poussait à toiser les importuns.
Elle n’en fit cependant rien, parce qu’il avait dit à Rudd que les gâteaux au miel qu’elle avait faits étaient exceptionnels. C’était pour cela qu’il était revenu aujourd’hui. Il en avait commandé d’autres, et payé à l’avance. Il était là pour les récupérer.
Inexplicablement nerveuse, Helissent passa devant lui pour se rendre aux cuisines. La tête de l’homme était partiellement baissée et elle ne put voir ses yeux. Malgré cela, elle esquissa un signe en guise de salutation. Elle s’était levée de bonne heure ce matin-là pour faire vingt-cinq gâteaux. Elle avait souvent été complimentée pour sa pâtisserie, mais jamais auparavant on ne lui en avait commandé une telle fournée. Jamais elle n’avait connu un homme aussi friand de sucreries, aussi avait-elle osé se renseigner à son sujet auprès de Rudd.
Rudd ignorait le nom de l’homme, mais en connaissait le métier. Il était arrivé quelques jours auparavant et demeurait dans des logements situés en bordure du village, en compagnie d’une vingtaine d’hommes. Des itinérants, dont deux munis d’éperons. Cet individu et un autre, un géant qui devait baisser la tête pour éviter les chevrons du plafond.
Le premier jour, ses hommes et lui avaient occupé presque toutes les tables. Les conversations étaient allées bon train, parfois dans des langues inconnues d’Helissent. Tous s’adressaient alors à l’homme à la capuche. Mais, placée trop loin, elle n’avait jamais pu voir son visage ni entendre sa voix.
Ses paroles, quelles qu’elles fussent, les avaient fait rire, ou hocher la tête en signe d’acquiescement. Tous étaient déférents envers lui. Fascinée, Helissent les avait observés quand elle le pouvait. Qui étaient ces hommes, et où se rendraient-ils ensuite ? Non qu’elle voulût vraiment le savoir, mais c’était une petite distraction qu’elle s’était offerte.
Le deuxième jour, seul le géant et lui étaient venus. À compter de ce moment, elle aurait juré que l’inconnu l’observait. Elle n’avait pas vu ses éperons quand son homme de l’ombre était arrivé, mais elle avait tout de suite pensé qu’il avait dû être chevalier. Sa tenue de voyage n’était pas particulièrement raffinée, mais sa cape ne suffisait pas à dissimuler son allure. Grand, avec une grâce élancée que peu possédaient, et à coup sûr personne dans cette communauté en majeure partie paysanne.
Il ne pouvait non plus cacher l’épée qu’il portait, comme si elle faisait corps avec lui. 
La troisième fois, c’était ce jour même ; il était revenu seul pour récupérer sa commande. Disposant avec soin les gâteaux dans les sacs à emporter, Helissent dirigea de nouveau son attention vers la salle. Elle se demandait si cette fois-ci il lèverait la tête, et si elle pourrait ainsi voir son visage.
   
   
Rhain scrutait les clients de l’auberge délabrée. Rien ne distinguait celle-ci des centaines d’autres qu’il avait fréquentées au cours des cinq dernières années. Pour des mercenaires tels que lui et ses hommes, seuls l’emplacement et l’information qu’on pouvait obtenir importaient.
Et cette auberge ne possédait aucun de ces atouts. Tout ce qu’il y avait par ici c’était des moutons…  beaucoup de moutons. Même par grand vent on ne pouvait se méprendre sur l’odeur ou le bruit.
À quelques jours de chevauchée vers le nord se trouvait le confortable château de Tickhill, stratégiquement situé au sommet d’une colline, protégé d’un mur d’enceinte, et désormais possession du roi en personne. Rhain et ses hommes y auraient été bien accueillis. Au début de son voyage il avait eu l’intention de profiter du plaisir de la compagnie de ses habitants, et de ses couchages luxueux et propres.
En choisissant les châteaux on était assuré de l’emplacement idéal, et il en allait de même concernant l’information…  Mais il ne pouvait plus se permettre ce luxe-là. Plus du tout.
Au lieu de cela, à présent, il avait opté pour l’anonymat. Un anonymat qui n’avait rien à voir avec son métier de mercenaire. Mais c’était pour cette raison qu’il avait fait halte dans ce village perdu censé héberger uniquement les paysans locaux et les voyageurs occasionnels sans le sou.
Les logements en bas de la rue protégeaient correctement des pluies, mais cette auberge… 
Rhain baissa la tête quand la femme passa près de sa table. Même ainsi il repéra son salut. Il était difficile de ne pas la remarquer. Lors de sa première venue à l’auberge deux jours auparavant, il avait failli en perdre sa capuche protectrice… 
Elle était alors debout au comptoir, en train de ranger des gobelets. Quand il avait ouvert la porte, la lumière du soleil l’avait atteinte. Il ne l’avait vue que de profil, mais cela avait suffi pour le stupéfier, de sorte que les hommes qui le suivaient l’avaient percuté avant de venir se placer autour de lui en titubant. Elle était absolument exquise. La peau d’une pâleur parfaite, des cils fournis. La pièce n’était pas assez lumineuse pour laisser voir la couleur exacte de sa chevelure, mais celle-ci était plutôt châtain et ondulait voluptueusement le long de son dos. Puis elle avait soulevé le plateau pour l’emporter, et il avait pu découvrir les courbes de son corps ainsi que la grâce avec laquelle elle se mouvait. Dans ce taudis, il y avait une femme digne du lit d’un roi… 
Rhain, qui avait grandi dans un milieu riche et privilégié, et avait connu le roi lui-même, était bien placé pour apprécier la qualité de cette femme. Mais ce n’était pas tout ce qui en elle l’avait surpris.
C’était aussi la façon dont les clients l’évitaient. La taverne était bondée à cette heure-là et il aurait dû y avoir presse autour d’elle, et même elle aurait dû se débattre contre les assauts des plus ivres. À tout le moins, si elle était l’épouse ou la sœur de quelqu’un, on aurait dû percevoir une certaine camaraderie, une certaine familiarité à son égard. Au lieu de cela, on semblait l’ignorer… 
Oui, dans cette auberge pleine à craquer, elle était la plupart du temps tenue à l’écart, et on continuait à la délaisser alors qu’elle avait fini d’arranger les verres, chargé son plateau et s’apprêtait à aller les servir. Tout le monde lui tournait le dos. Au moment où la porte s’était refermée derrière Rhain, elle avait hissé son plateau et c’est alors qu’il avait compris pourquoi elle paraissait si renfermée. Elle était marquée par une légère trace de brûlure, d’après ce qu’il pouvait voir. Elle avait dû traverser une douloureuse épreuve.
Il l’avait observée. C’était comme si cet instant avait enclenché quelque chose en lui. Elle le rendait…  curieux. Il ne savait quel aspect d’elle s’imposait à lui. Ce n’était pas son seul aspect physique, c’était sa personnalité. Méfiante avec l’aubergiste, accorte avec les habitués, et fière malgré un isolement visible.
Il l’avait regardée ainsi alors qu’il était assis au fond de l’auberge et buvait de la piètre bière, en attendant une nourriture qui s’était révélée bien meilleure que ce que l’on aurait pu imaginer trouver dans pareille gargote.
L’aubergiste était une sorte de géant lourdaud, dont les manières onctueuses irritaient Rhain. Il avait vu son lot de cruauté dans le monde, mais les sarcasmes du patron envers cette femme l’exaspéraient. À plusieurs reprises il s’était surpris à chercher de la main son poignard dans l’intention de le lancer sur ce triste sire. Impulsion inquiétante, puisqu’il avait toujours été capable de se maîtriser auparavant.
Il était pourtant revenu ici puisque ses hommes et lui s’étaient régalés avec les plats qu’on leur avait servis, ce qui était surprenant dans un tel lieu. Les portions de viande dans le ragoût étaient chiches et souvent les légumes n’étaient pas de la toute première fraîcheur. Mais au lieu de graisse et de cartilage, des herbes et des arômes avaient été ajoutés. De la farine tamisée finement à force de labeur agrémentait les petits pains, eux aussi saupoudrés de fines herbes, pour un résultat à la fois léger et délicieux.
Le village était petit et dépourvu de toute source d’information. Sans la moindre utilité pour les affaires de Rhain. Cependant, personne, justement, ne pouvait imaginer qu’il y séjournerait ; par ailleurs, ses hommes y étaient au sec et bien nourris. Et surtout aucun d’entre eux n’avait protesté quand il avait annoncé qu’ils y resteraient quelques jours de plus.
Et cela avant même qu’ils aient mangé le gâteau, qui était léger, bien que dense avec le miel qui gouttait et luisait. L’aubergiste était peut-être un grand dadais, mais sa cuisine était sans égale.
Deux sacs avaient été posés devant lui, sur la table. C’est la femme qui venait de les apporter, une main parfaite, l’autre marquée de cicatrices.
Il leva la tête lentement, pour ne pas faire tomber sa capuche, mais suffisamment pour que ses yeux puissent plonger dans les siens, dont il ne put déterminer la couleur —  vert, gris ou bleu. S’il restait perplexe à ce sujet, il voyait cependant qu’ils étaient clairs, francs, et exprimaient de l’intelligence, de la méfiance, ainsi qu’une note d’orgueil.
C’était la première fois qu’il osait la regarder pour de bon. Entre tous il savait ce que c’était d’être fixé avec insistance. Malgré l’impérieuse attraction que cette femme exerçait sur lui, il s’efforça de détourner les yeux. Cependant… 
Sa voix était mélodieuse et raffinée, avec une pointe d’accent français. Ses dents étaient blanches et régulières. Toujours le même contraste entre elle et le reste de l’auberge. Un taudis, un somptueux menu, une femme à la fois belle et marquée. Une voix qui aurait dû être pleine de rire et non de peine.
Mais c’était la peine qu’il y entendait. Les mains de Rhain tremblaient presque lorsqu’il saisit des pièces d’argent dans sa poche et les lâcha sur la table. Il y en avait trop, peut-être, mais il jugea bon de ne pas vérifier sinon elle aurait remarqué cette faiblesse passagère. Et il ne laissait personne voir ses faiblesses.
— Il m’en faudrait cinquante pour demain matin, demanda-t-il.
Il perçut la légère agitation des mains de la jeune femme, comme s’il l’avait prise au dépourvu.
— On peut en faire vingt-cinq pour demain matin, et vingt-cinq autres pour demain après-midi. Les fours sont trop petits pour cinquante, expliqua-t-elle.
— Je m’en vais demain matin, et il m’en faut cinquante. Je peux vous les payer au double du prix.
Elle lui lança un regard furtif avant de faire glisser les pièces hors de la table avec sa main parfaite. Ses mouvements étaient gracieux mais, plus important encore, ils étaient silencieux. Elle agissait comme si elle voulait que personne ne sache qu’elle empochait une telle somme.
Rhain osa la regarder à nouveau, au risque de lui donner l’occasion d’apercevoir son visage. Il ne laissait à quiconque cette possibilité désormais. Non pour sa propre sécurité, mais pour celle de ses hommes. Aussi ne pouvait-il pas satisfaire la curiosité de cette femme, bien que légitime à ses yeux puisqu’il éprouvait la même chose envers elle.
L’expression de son visage était indéchiffrable, presque aussi discrète que le raclement des pièces sur la table. Une dernière pièce d’argent arriva dans sa main et passa prestement dans sa poche. Elle laissa le reste.
— C’est trop. Cela fait plus du double.
Ah ! elle avait donc compté au fur et à mesure qu’elle les prenait ! Une femme éduquée. Toujours ces contrastes, et la curiosité de Rhain s’en trouva piquée davantage. C’était bien qu’il s’en aille le lendemain. Il n’avait pas éprouvé de curiosité envers quelque chose ou quelqu’un depuis de longues années. Et il n’avait pas le temps de redevenir curieux maintenant.
— Je veux juste que mes gâteaux soient prêts à temps, insista-t-il.
Elle ne prit pas les pièces supplémentaires sur la table. Pourtant une honnête recette pour une taverne.
— Gardez le reste pour vous, grommela-t-il.
Il ne voulait pas lever la tête, mais il la vit faire un signe de dénégation.
— Le double suffira, dit-elle. J’en parlerai à l’aubergiste, mais je ne doute pas que vous aurez vos gâteaux.
Le plaisir se diffusa en lui. Autre émotion à laquelle il n’avait pas de temps à consacrer. Mais si quelques pièces pouvaient lui procurer de telles délices, même brièvement, il était preneur. Il haïssait l’argent et en même temps, paradoxalement, il le dépensait pour son propre profit. Oui, il serait prêt à utiliser n’importe quoi pour sa seule satisfaction. C’était sa nature, et plus encore à présent.
— Merci, dit-il alors qu’elle s’en allait.
Il délaça l’un des sacs posés devant lui et en sortit un gâteau. Tout frais, avec une odeur de beurre et de miel tout à fait incongrue parmi les effluves moisis de la taverne. Le gâteau s’ajustait parfaitement dans sa main et Rhain se délecta de sa couleur, puis de sa texture souple à la première bouchée.
Il savait que le goût en aurait été encore meilleur dès lors qu’il aurait été hors de l’obscurité de l’auberge. En tant qu’homme dont la richesse et le statut provenaient avant tout de talents de mercenaire et de diplomate, il connaissait l’art de la patience. Il aurait pu attendre d’avoir rejoint son logement et ses hommes. Mais il ne le voulait pas.
Les gâteaux. Un menu plaisir pour la plupart, mais qui lui était devenu des plus précieux depuis que sa tête avait été mise à prix.


Chapitre 2
— Il se fait tard. Je vais prendre le premier tour de garde.
Nicholas, le second de Rhain pour le commandement, et son plus ancien ami, termina sa miche de pain et s’essuya les mains sur ses jambes.
— Non, c’est mon tour, dit Rhain, qui finissait le dernier gâteau.
Deux de ses hommes n’en avaient pas voulu. Des fous selon lui, mais il savait dès le départ qu’ils n’en voudraient pas du fait que c’était lui qui les avait achetés.
— Tu as entraîné dur les hommes hier soir, je te dispense de garde pour cette nuit.
— Et en quoi en aurais-je fait moins que toi ?
— Moi j’ai fait une pause.
— Ah oui, tu as fait un petit tour récréatif à l’auberge !
— J’ai dû attendre que les gâteaux soient prêts.
Rien de tout cela n’était vrai, mais Rhain savait que Nicholas comprenait ce stratagème. Leur conversation serait entendue par leurs compagnons. Ses hommes, il les avait payés à bon prix pour leur loyauté envers lui durant les cinq dernières années. Pour des mercenaires, c’était un long bail de fidélité à une même troupe, et un plus long encore pour lui conserver leur loyauté.
D’après ce qu’il savait ils lui étaient restés fidèles, et il avait lui-même longtemps gardé confiance en eux, jusqu’à ce que cela change, deux mois auparavant.
À présent, à cause de ce qu’il avait fait à Londres, Rhain ne pouvait se fier pleinement qu’à Nicholas, du fait qu’ils avaient été élevés ensemble à la cour du roi Édouard.
Le reste de ses hommes, et cela était vrai pour les mercenaires en général, étaient à tout moment susceptibles d’être corrompus. Il ne pouvait par conséquent leur accorder qu’une confiance relative. Pour l’heure, ils se rendaient au nord pour rejoindre les hommes que le roi Édouard avait rassemblés là-bas. Ensuite leurs chemins se sépareraient. Au cas où il serait tué avant d’arriver, Rhain avait confié à Nicholas le soin de les payer pour leurs services. Il n’attendait de leur part aucune affliction. Ils n’étaient pas amis, et d’ailleurs il ne voulait pas d’amis.
Au début il avait essayé de se débarrasser de Nicholas, qui l’avait accompagné durant un an dans ses voyages, mais il y avait finalement renoncé. Il lui avait accordé des privilèges auprès de lui, mais pas en toutes choses. La confiance, la loyauté, l’amitié ne pouvaient aller que jusqu’à un certain point, car la vie qu’il menait était un mensonge. Et Rhain ne voulait pas accabler Nicholas avec ce fardeau-là.
Sa vie était un mensonge et une quête. Quand, cinq ans auparavant, Rhain avait quitté sa maison du pays de Galles, il était consumé par la haine et le désir de vengeance. Il voulait rectifier le passé. Trouver son père pour avoir enfin des réponses.
Il ignorait l’identité de celui-ci. Et, ironie du sort, il avait appris qui était sa vraie mère à la même époque. Un secret terrible et marqué du sceau de la mort. Sa vie durant, Rhain s’était cru le second fils de William, lord de Gwalchdu et de sa femme Elin, et donc le frère cadet de Teague, l’actuel seigneur de Gwalchdu.
C’était une vie comblée de dons, riche, privilégiée, et, pour un fils cadet, exempte de responsabilités. Il n’avait eu qu’à en savourer les bons côtés. C’était à son frère aîné, Teague, qu’avaient incombé les choix difficiles. Leur mère était morte à la naissance de Rhain, alors que très peu de temps auparavant son père, William, avait été assassiné.
Ainsi à l’âge de cinq ans Teague était devenu seigneur de Gwalchdu, puis un gardien des Marches gallois désigné par le roi d’Angleterre. En effet Teague fut trahi un jour par un prince gallois. C’est pourquoi, peu de temps après, il s’était rendu auprès du roi Édouard pour lui offrir sa loyauté.
Rhain était trop jeune pour prendre de telles décisions, mais il vénérait son aîné et ne remettait pas en cause sa loyauté qui demeurait acquise à sa famille et à Gwalchdu. Il fut élevé par le roi Édouard avant de retourner à Gwalchdu chez son frère, qui était alors menacé par un ennemi.
Ce n’est qu’après moult péripéties qu’il apparut au grand jour que c’était sœur Fiona, la sœur d’Elin, qui menaçait le frère de Rhain. Sœur Fiona souffrait d’accès de folie, de ferveur, ou de crises de haut mal.
Elle avait combattu cette maladie toute sa vie, ainsi que les rumeurs disant que le sang du Diable coulait dans ses veines.
Sœur Fiona mourut après avoir été arrêtée, non sans avoir eu le temps de révéler à Rhain son terrible secret. C’était elle sa vraie mère. Mais ses ultimes paroles, sur son lit de mort, n’avaient pas dévoilé le nom de son père. Elle lui dit simplement qu’un indice se trouvait dans le collier qu’elle lui donna alors.
Pendant les cinq années qui suivirent, Rhain avait glané sans relâche des indices au long de son chemin. Il avait appris ainsi que son père était très vraisemblablement le capitaine des anciens soldats de Gwalchdu. Et que, d’après la broderie du tissu dans lequel il était enveloppé, le collier ne se résumait pas à des maillons d’argent, mais qu’il avait jadis comporté un grand pendentif.
Supposant que son père avait gardé le pendentif, Rhain avait essayé de retracer l’itinéraire des voyages de celui-ci. Quand cette piste s’était avérée infructueuse, il avait suivi celle des bijoutiers qui auraient pu fabriquer ou vendre un tel collier avec pendentif. L’Espagne, la France, puis le pays de Galles et Londres.
En chemin il avait gagné sa vie et s’était construit une réputation par son épée. Il avait aussi attiré des mercenaires, qui l’avaient rejoint à mesure que sa renommée grandissait. Ce faisant, il posait des questions. Il avait besoin de réponses. Pourquoi sœur Fiona était-elle sa mère ? Et pourquoi son père l’avait-il abandonnée ? Son père savait-il que le sang du Diable coulait dans ses veines ? Et, c’était l’interrogation qui le taraudait le plus et lui donnait la force de persévérer dans sa quête, son père souffrait-il de telles crises lui aussi ?
De simples questions, songea Rhain. En un instant, l’or de sa vie s’était mué en fer rouillé. Une vie privilégiée et insouciante, où les soucis d’argent n’existaient pas. Où grâce à son agréable apparence, et à sa richesse, il avait des amis, et des femmes.
À présent il n’avait plus de famille. Son frère n’était pas son frère, sa mère était morte.
Il était seul. À cause de son sang du Diable il resterait seul.
Sa vie avait été changée à jamais, à compter du jour où il avait réalisé que sa mère était sœur Fiona, une femme empoisonnée par les crises. Bien qu’il n’en ait jamais eu lui-même, Rhain était néanmoins conscient que ce fléau coulait aussi dans ses veines. Qu’il était contaminé.
En conséquence, il ne pourrait prendre femme, ni avoir d’enfants. Il était sans futur. Pourtant il avait désiré ardemment une telle vie. Jusqu’à Londres.
Seul Nicholas avait connaissance du crime stupide qu’il avait commis à Londres, deux mois plus tôt. Et personne d’autre ne le saurait jamais, car lui seul était présent lorsque Rhain avait refusé ses services à Guy de Warstone et, mû par une impulsion, avait tué celui-ci.
Désormais Reynold, le frère de Guy, était à ses trousses. Sa tête était mise à prix par l’une des plus puissantes familles d’Europe. Un moment inconsidéré, et il avait perdu ce qu’il lui restait de sa vie, et mis en péril celle de ses hommes.
De sorte que l’homme insouciant qu’il avait été n’existait plus, et que les projets qu’il avait nourris pour sa vie étaient devenus caducs. Tout ce qu’il pouvait faire à présent pour améliorer les choses était de mettre ses hommes sous la protection du camp d’Édouard. En ce qui concernait Nicholas, qui connaissait toute l’affaire et dont la tête avait été selon toute vraisemblance mise à prix elle aussi, Rhain espérait pouvoir vivre assez longtemps pour le protéger.
Le village où ils se trouvaient était petit, mais il était situé sur la route principale et beaucoup de voyageurs y passaient. Rhain et sa troupe occupaient tous les logements disponibles et certains de ses hommes résidaient dans des bâtiments différents. Nicholas était sa priorité, mais même à l’heure qu’il était l’ennemi pouvait fort bien être en train d’encercler le village et de préparer un piège. Rhain pouvait rester ici pour se protéger, mais cela ne lui laisserait pas assez de temps pour assurer l’avantage qu’il souhaitait se ménager.
Il se leva.
— Je suis plus inquiet que je le pensais, dit-il à Nicholas. Je vais quand même aller faire une ronde autour du village si toi tu surveilles les hommes ici. Je ne serai pas long.
Nicholas haussa un sourcil, mais acquiesça.
Il n’y avait aucune raison sérieuse d’inspecter ce paisible village. Il faudrait plus d’un homme pour venir à bout de leur troupe de mercenaires, quand un assassin entraîné suffirait pour supprimer un homme seul. La vie de Rhain pouvait être vide de sens, il pouvait être vicié par le sang même du Diable, mais il emmènerait ses hommes au camp d’Édouard pour les mettre en sécurité, et ferait ainsi une bonne action avant de mourir.


Chapitre 3
Helissent enroula plus étroitement son châle autour d’elle pour se protéger du vent froid. Le printemps était plutôt doux, mais en cette saison la nuit apportait une fraîcheur incisive qui s’insinuait en elle après la fournaise de la cuisine.
C’était la seule douleur qu’elle accueillait avec bienveillance. Au début, la sensibilité de sa peau dès lors qu’elle était près d’un feu l’avait tenue à l’écart des fours. Mais maintenant elle savait se protéger et s’était aussi habituée à la piqûre du froid qui lui apportait une forme de joie. C’était le cas à l’instant présent, même si elle était éreintée après avoir terminé la moitié de la commande de gâteaux.
Ces gâteaux, elle les avait faits dans l’obscurité presque totale. Elle devait venir à bout des cinquante avant le matin, mais Rudd était chipoteur en matière de fournitures de cuisine, et notamment de bougies. Elle ne pouvait pas risquer de subir sa fureur en s’autorisant trop de lumière. Il ne lui concédait qu’un maigre pécule pour faire fonctionner la cuisine et nourrir les voyageurs. C’était tout ce qu’elle avait, mais elle tirait une certaine fierté du fait d’offrir la meilleure cuisine des environs.
Elle savait que ces pâtisseries-là, badigeonnées de miel, étaient parmi ses meilleures. Elle aurait pu rester plus tard pour terminer, mais elle risquait de mettre les fours en surchauffe. Le mieux était de les laisser refroidir. Quand elle se lèverait ils seraient encore assez chauds pour une température de cuisson correcte et une seconde fournée.
Elle tituba et se redressa. Dire qu’elle était épuisée aurait été trop faible pour décrire son état. Une pleine et entière journée de travail. Sans oublier qu’elle s’était levée très tôt ce matin-là pour confectionner les vingt-cinq premiers gâteaux. Elle était exténuée, et Rudd ne lui laissait pas de répit. Depuis qu’il avait repris l’auberge, il y avait quelques mois, il l’avait fait travailler deux fois plus que ses parents, pourtant vieux et frêles. À la fin, elle faisait leur travail et le sien.
Elle s’était également occupée d’eux quand ils étaient devenus grabataires. Et si c’était à refaire elle recommencerait, car eux avaient fait beaucoup plus que cela pour elle. Ils l’avaient recueillie et soignée quand elle s’était retrouvée seule au monde.
À présent ils étaient morts et, de nouveau, elle n’avait plus personne. Sauf Rudd dont elle ne voulait pas, désespérément. Elle pria pour qu’il soit assez tard et qu’il dorme déjà quand elle rentrerait. Dans quatre heures il lui faudrait faire une deuxième fournée de gâteaux ; elle avait besoin de repos.
Cinquante gâteaux pour le double de leur prix. Elle en frémissait encore. Et Rudd aussi avait frémi, à en juger par la lueur cupide dans ses yeux et la salive au coin de sa bouche, quand elle lui avait tendu les pièces après que l’homme de l’ombre était parti. Elle espérait que cela l’ait au moins calmé.
Un moment elle avait éprouvé la tentation de garder l’argent pour elle. Elle aurait fait n’importe quoi pour disposer d’une telle somme. Après tout, c’était avec elle que l’étranger avait fait affaire, et Rudd ne l’avait pas vue prendre les pièces. Elle aurait pu ne lui en donner que la moitié et garder le reste pour elle. Ce n’aurait pas été suffisant pour lui permettre de se rendre dans une autre ville, mais cela aurait constitué un bon pécule de départ.
Mais l’inconnu ne savait pas que c’était elle qui faisait les gâteaux, et elle ne pouvait pas risquer que Rudd découvre le pot aux roses. Il était vraiment trop effrayant, en ce moment. Et ses manières trop familières. Elle savait aussi que son avidité était sans bornes, c’est pourquoi elle lui avait donné toute la somme. Si elle parvenait à lui montrer que sa vraie valeur résidait dans sa cuisine, et non dans le fait de vivre avec lui et d’être une servante, peut-être alors ne la poursuivrait-il plus de ses assiduités.
Les yeux d’Helissent la brûlaient maintenant tant elle tombait de sommeil. Encore quelques pas et elle pourrait se reposer… 
— Où étais-tu ? chuchota Rudd d’une voix douce, émergeant du côté non éclairé de la maison.
Elle s’arrêta net et cligna des yeux. Il était tard, le village était silencieux. Il n’y avait aucune raison qu’il soit debout.
— Qu’est-ce que tu fais là ? laissa-t-elle échapper sans réfléchir.
Il lui jeta un regard noir et ses lèvres mal dessinées prirent une expression cruelle.
— Cela ne te regarde pas, ce que je fais là ! Mais que toi tu n’aies pas été là c’est mon affaire, vois-tu ?
Un étrange soulagement se diffusa dans le corps fatigué d’Helissent. Elle était épuisée, incapable de penser clairement. Les parents de Rudd se faisaient eux-mêmes du souci quand elle rentrait tard après avoir travaillé sur une recette.
— Désolée. J’étais aux cuisines. J’aurais dû prévenir.
— Tu penses que je ne sais pas où tu étais, ni comment tu gagnes ton argent dans mon dos ?
Rudd brandit sa bourse, bien qu’elle sût pertinemment qu’il avait déjà caché en lieu sûr les pièces qu’elle avait reçues aujourd’hui.
— Tu me prends pour un imbécile ! Personne ne gagne ce genre de pièces avec des gâteaux !
Rudd était coutumier de ce ton narquois et méprisant, mais ce qui troubla Helissent, et affola son cœur, c’était les mots qu’il avait choisis, et le fait qu’il lui mette sa bourse sous les yeux alors qu’elle savait qu’elle était à peu près vide. Pourtant elle persista dans ses arguments.
— Bien sûr que c’était pour les gâteaux. Je t’ai donné les pièces, et expliqué que l’homme voulait cinquante de ces pâtisseries pour demain matin. Et que je devais donc les faire cette nuit.
— Merci, je peux sentir le feu partout sur toi ! dit Rudd en reniflant. Je sais que tu étais aux cuisines. Mais je ne vois pas l’ombre d’un gâteau. Je ne vois que toi, revenant à la maison.
Le bâtiment n’était qu’à quelques pas. Ils étaient dans le coin le plus sombre et tranquille de la rue. Serait-elle déjà arrivée en face de l’entrée, qu’Helissent aurait pu se trouver environnée par les lumières des autres maisons, et par celles de l’auberge.
— Ce n’est pas gentil de ta part de rentrer comme cela si tard, et de nous faire lanterner ! dit Rudd en se rapprochant d’elle.
Il titubait, mais tenait encore debout. Il avait bu, pas assez cependant pour qu’il fût affaibli. Pourquoi devrait-elle se soucier ainsi de savoir si la boisson le rendait faible ?
En fait, elle était réellement inquiète. À cause des paroles suspicieuses de Rudd. Du fait qu’il l’avait abordée là où personne ne pourrait les voir. Et parce que son cœur s’était mis à tambouriner, et que les petits cheveux de sa nuque la picotaient en signe d’avertissement.
— J’ai laissé les gâteaux refroidir dans les cuisines. Va vérifier, si tu ne me crois pas. Il faut que j’en fasse encore d’autres au petit jour.
Helissent s’enveloppa plus étroitement dans son châle et fit un pas dans l’intention de contourner Rudd.
— J’ai besoin de m’allonger et de dormir, maintenant, reprit-elle, sinon il faudra que nous rendions l’argent. Nous pourrons reparler de tout cela demain.
Rudd laissa échapper un gloussement criard.
— Oh ! Mais tu vas aller t’allonger, maintenant…  Seulement ce ne sera pas pour dormir !
De l’autre côté de la maison, deux hommes émergèrent dans le clair de lune. Helissent les avait vus le matin même à l’auberge. Le genre de ceux qui parlaient à Rudd avec ferveur, tout en la lorgnant avec insistance. Et Rudd semblait content de lui-même. Trop content.
Elle se redressa autant qu’elle put, toute sa fatigue envolée. Son cœur cognait maintenant dans sa poitrine.
Les deux acolytes lui bloquèrent le passage qui permettait d’accéder à la porte de sa maison, et Rudd contrôlait les autres directions. Sa seule possibilité pour s’échapper aurait été de courir en rebroussant chemin, mais en y réfléchissant cela la mènerait exclusivement aux cuisines, donc à une obscurité plus grande, et encore plus loin de quiconque pourrait lui apporter de l’aide. Si elle devait en avoir besoin.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu sais parfaitement de quoi il s’agit. Tu me prends vraiment pour un idiot. Je dois admettre que j’ai eu quelques doutes quand tu m’as donné l’argent de tes gâteaux. Mais ces deux gaillards-là ont su m’expliquer en quoi ma méthode n’était pas la bonne. Et comment on pouvait gagner bien plus quand on disposait de quelqu’un comme toi.
Helissent jeta un œil aux hommes, qui demeuraient silencieux et menaçants. Comme s’ils attendaient tout simplement qu’elle prenne la fuite. C’était bien ce qu’elle aurait voulu, mais avec sa peau épaissie qui lui gainait trop étroitement la jambe droite, elle ne serait pas allée bien loin.
Le seul choix qui lui restait était de se sortir de là en parlementant. Peut-être en faisant appel à l’avidité de Rudd.
— J’ai reçu cela pour les gâteaux, Rudd. Des gâteaux, je n’en ferai plus si tu persistes dans cette voie. Je le jure sur la tête de tes parents.
— Ne parle pas de mes parents. Ne t’avise plus jamais de parler d’eux !
Elle fut saisie de colère. Et de peur. Les hommes observaient son changement d’attitude, comme s’ils voyaient le piège qu’ils lui avaient tendu se refermer sur elle. Et cela, elle aussi pouvait le sentir.
Maintenant, du désarroi se mêlait à sa peur. Il y avait aussi des implications plus personnelles. Car Rudd était le fils qui n’avait jamais rendu visite à ses parents, qui n’était revenu qu’après leur mort pour réclamer tout ce qu’ils possédaient. Le fils dont les vieux aubergistes parlaient autrefois, la voix de la mère se brisant au milieu de son récit, le père devant alors le terminer. Rudd était un affreux personnage, et ne s’était jamais soucié d’eux. Pourtant il était en colère à présent.
— Je peux te faire gagner plus, dit-elle en désignant la bourse. Faire plus de gâteaux, cela fera plus de pièces. Tu as juste à arrêter tout cela maintenant !
— Arrêter maintenant ? s’exclama Rudd en faisant tinter la bourse. Alors que tu viens juste de me faire gagner encore plus d’argent ? Aujourd’hui, je vais simplement en profiter plus que je l’escomptais. Ces deux gentils messieurs ont aussi proposé de payer. Pas autant que tu l’as été par ce chevalier, mais un marché conclu est un marché conclu. Et il faut bien que tu rembourses ta dette envers mes parents.
— Ma dette ? s’étonna Helissent, songeant alors que les raisons profondes de leur conflit se dévoilaient.
— Tu n’étais pas au courant ? s’esclaffa Rudd. Tant mieux si je dois te raconter l’histoire. Je pourrai voir ton vilain visage pieux changer de couleur tandis que je te briserai le cœur.
Rudd la parcourut du regard et à mesure son rire tourna au vinaigre.
— Tu crois qu’ils t’ont logée et nourrie ici parce qu’ils se souciaient de toi ? Et que de ce fait tu travaillais toutes les heures du jour, trimais comme une esclave à t’en faire saigner les doigts parce que tu les aimais en retour ?
Ils lui avaient dit qu’ils l’aimaient. Elle avait souffert mille maux à l’époque, avait pleuré toutes les larmes de son corps car elle se sentait coupable d’avoir failli à sa sœur, à son âme, failli à sa famille. Bien sûr elle avait travaillé pour eux à s’en écorcher les doigts. Et elle le referait.
— Oh ! Je vois bien que tu le crois ! Ils t’ont achetée. Deux vieux aubergistes déclinants avaient besoin d’une aide bon marché. Quoique je ne pense pas qu’ils aient fait une si bonne affaire avec toi. Je crois que ta dette est loin d’être remboursée.
— Je n’ai aucune dette, rétorqua Helissent, tout en surveillant des yeux les hommes qui se rapprochaient d’elle.
Trop près. Elle fit deux pas dans la direction opposée et vit s’épanouir leurs sourires suffisants. Pourquoi s’étaient-ils acoquinés avec Rudd, que lui avaient-ils raconté ?
— Quoi que ces hommes aient pu te dire, je ne dois rien à personne.
— Oh ! Bien sûr que si !
Rudd passa son doigt sur le côté droit du visage d’Helissent.
— Mes parents t’ont réparée, continua-t-il.
Il fit une grimace, comme s’il venait de goûter quelque chose d’abject.
— Réparée, c’est un grand mot. Mais sans doute n’ont-ils pas trouvé mieux dans la région. Tu crois que les biens que tu as récupérés dans les cendres de ta maison ont suffi pour payer cette guérisseuse ? Non, ce sont mes parents qui l’ont payée, avec mon héritage, dit-il.
Puis il recula et extirpa de la poche de son pantalon un petit bout de parchemin couvert d’une écriture serrée.
— J’en ai la preuve, tout entière, là-dessus. Des comptes entre la guérisseuse et mes parents. Et tout cela pour ton traitement, les soins pour tes plaies. Oh ! Ils étaient habiles de payer pour toi ! Je les connais très bien, ces gens m’ont mis au monde et élevé. Et tout est devenu limpide pour moi quand on m’a lu ce rapport détaillé. Mes parents se demandaient quand leur esclave pourrait prendre son service.
Pendant une fraction de seconde Helissent crut que ces paroles cruelles étaient la vérité, éprouvant la douleur que ces révélations recelaient, mais cela n’empêcha pas son soudain ardent désir, son désespoir paradoxalement enthousiaste. Car Rudd avait là, dans ses mains, un trésor au-delà de ce qu’elle aurait imaginé découvrir un jour. Un parchemin, quelques mots écrits par des gens qu’elle avait aimés de tout son cœur, c’était inespéré, car elle aurait donné n’importe quoi pour en apprendre davantage sur eux.
Il ne lui restait rien de sa propre famille, mais Anne et John étaient devenus sa seconde famille. Et maintenant il y avait quelque chose qui venait d’eux, qu’elle pourrait lire, tenir dans ses mains, et ainsi entendre à nouveau leurs voix !
Rudd dut remarquer avec quelle intensité elle fixait le parchemin, car ses yeux s’illuminèrent.
— Comme je vois les choses, tu as une dette envers moi, ma fille. Et pour une répugnante créature comme toi, il n’y a qu’une seule façon de me rembourser.
Deux paires de mains prirent ses bras en étau. Elle cria et donna des coups de pied. Trop tard. Ses yeux restaient braqués sur le parchemin. Elle en oublia les hommes.
— Elle est à nous, maintenant ?
L’homme qui était à sa gauche ricana, son haleine lourde empestant l’oignon.
— Avec ce que vous avez payé, comment pourrait-elle ne pas être à vous ? répondit Rudd en dirigeant sur elle son expression de vipère. Aurais-tu jamais imaginé qu’un homme quelconque puisse payer pour être entre tes jambes ? Pourtant ces deux compères-là ont versé une belle somme. Ils sont amateurs de femmes abîmées, à ce qu’il semble. Ta laideur me remplit les poches… 
— Je n’avais jamais eu de rescapée d’un incendie avant, jubila l’homme à l’haleine fétide. La dernière était paralysée, et tu te rappelles l’aveugle ?
L’autre homme ferma les yeux comme s’il savourait ce souvenir, et Helissent retira vivement son bras sans cacher son dégoût.
— Selon notre accord, c’est moi qui dois m’occuper d’elle en premier, dit Rudd en lançant le parchemin derrière lui, puis en plaçant aussitôt ses mains sur sa ceinture.
— J’ai droit à la moitié amochée ? soupira l’un des comparses.
— Non, c’est moi ! protesta l’autre.
À force de se débattre, Helissent parvint à écarter les hommes de quelques pas, avant qu’ils n’enfoncent leurs talons dans la boue. La terreur lui nouait l’estomac. Cela allait avoir lieu. Elle ne pourrait pas l’empêcher.
— Moi je ne revendique aucune moitié ! s’esclaffa Rudd. Rien que ce qu’il y a en bas là-dessous. Fourrez-lui juste le visage dans la boue. Je ne veux pas le voir jusqu’à ce que je lui relève ses jupes et le lui couvre avec.
Les hommes gloussèrent et leurs mains, qui la menottaient, se relâchèrent.
— Non ! hurla-t-elle.
Elle réussit à libérer ses bras et s’enfuit. Son cœur battait à tout rompre, elle avait dans la bouche un goût amer de bile. Comme elle le redoutait, sa jambe droite fut tout de suite à la traîne. Elle sentit la douleur dans son bras comme les hommes l’agrippaient et la jetaient à terre. L’odeur âcre d’humidité de la boue masqua temporairement le goût de bile dans sa bouche.
La douleur s’accrut quand un genou s’enfonça dans le creux de ses reins. Elle se jeta sur la gauche, donnant des coups de pied à tout va, qui parfois faisaient mouche. Une autre main attrapa sa cheville et la tira d’un coup sec sur le côté. Un trop grand écart pour ses jambes qui s’étendirent sur le sol.
Elle poussa un cri d’horreur et essaya de frapper encore avec ses pieds. Les deux hommes la clouèrent à terre, avec force grognements et halètements rauques. Elle se débattit avec plus d’acharnement ; un pied lui heurta les côtes, et un poing lui frappa la joue.
Ses cris et les coups qu’elle donnait ne suffirent pas à étouffer le rire de Rudd qui s’approchait d’eux. Les mains à la taille, il desserrait sa ceinture.
Des vagues de nausée déferlèrent en elle. Sa lèvre inférieure était fendue, mais pour rien au monde elle n’aurait cédé. Rassemblant ce qu’il lui restait de souffle, elle hurla de nouveau jusqu’à ce qu’une main maculée de boue vienne s’écraser sur sa bouche.
C’est alors qu’un grognement retentit et qu’un homme surgit de l’obscurité. Sa cape sombre flottait autour de lui. La lame de son épée étincela à l’instar d’éclats de verre sous le clair de lune, avant de disparaître du champ de vision d’Helissent.
— Laissez-la partir ! rugit-il.
Cette voix froide donna la chair de poule à Helissent. La terreur accrut son emprise sur elle. Les deux hommes l’empoignèrent encore plus fort et se couchèrent sur elle de tout leur poids. Elle suffoqua. À travers la boue qui brouillait sa vue, elle entrevit Rudd qui rattachait fermement sa ceinture. Son visage n’était plus désormais qu’un masque suppliant. Elle reconnut l’inflexion particulière de ses lèvres quand il voulait calmer un client.
— Je ne vois rien qui vous concerne ici, dit-il. Il est tard. Tout ce que nous voulons, c’est un peu d’intimité.
— Vous malmenez une femme. Vous n’aurez droit à aucune intimité, si ce n’est avec la mort.
Ces mots avaient été prononcés avec un calme lourd de menaces. Il avait une épée. Pourquoi les autres ne s’écartaient-ils pas d’elle ? D’un mouvement brusque Helissent tenta de trouver un peu d’air, et c’est alors que quelque chose de piquant et de tranchant lui mordit le côté.
Elle allait mourir. Les hommes la maintenaient à terre avec un couteau. Elle pria pour que sa mort soit rapide.
— Elle veut bien, dit Rudd, la pointant du doigt. Voyez comme elle est sagement couchée.
Elle percevait l’âpre et lourd staccato de la respiration des hommes qui la retenaient au sol, puis l’un des deux se mit à faire claquer nerveusement ses lèvres. Elle pouvait sentir qu’ils voulaient s’enfuir, mais le couteau contre son flanc restait ferme et ils ne bougeaient pas.
— Je ne le redirai pas une fois de plus. Écartez-vous d’elle, scanda l’inconnu.
— Mais voyez-la… 
Helissent sentit un impact vif et violent se répercuter sur elle à travers le corps d’un de ses agresseurs, comme si on venait d’assener un coup de pied à celui-ci. Un calme extrême se fit lorsque le couteau cessa de presser contre son flanc. Le misérable laissa choir son arme, puis s’agita avant de s’affaler à nouveau lourdement sur elle avec un cri perçant.
Alors que sa vue se brouillait, Helissent vit le visage suffisant de Rudd blêmir de peur avant qu’il ne s’enfuie en direction des arbres pour y disparaître.
Le déplacement brusque d’un corps au-dessus d’elle dégagea ses jambes, puis un autre la libéra totalement. Elle essaya de se soulever pour s’enfuir, mais ses bras n’obéissaient plus. Elle se traîna dans la boue pour échapper à l’homme qu’elle n’avait pas vu mais qui venait indéniablement d’en tuer deux.
Une main se posa sur son dos.
— Faites attention.
Elle riposta. Trop lentement pour le frapper. Et son dos était trop vulnérable pour qu’elle puisse s’enfuir. Elle était tétanisée, s’attendant à recevoir un coup de couteau.
Au lieu de cela, l’homme s’agenouilla à côté d’elle. Ses mains étaient vides, de même que son fourreau.
— Vous êtes en sécurité maintenant. Ils sont hors d’état de nuire.
Sa voix avait perdu toute froideur, mais semblait alourdie par une gêne perceptible dans son élocution. Cet homme n’avait sans doute pas l’habitude de prodiguer du réconfort.
La lumière de la pleine lune dévoilait sa haute et anguleuse silhouette où se lovait la force prédatrice qui transparaissait en dépit de son attitude détendue. Des ombres et une capuche couvraient son visage, mais Helissent reconnut le menton viril très prononcé, ainsi que la lèvre inférieure généreuse.
— Vous…  ! dit-elle dans un halètement.


Chapitre 4
Retenant son souffle, Helissent essaya de se relever. Ses côtes la faisaient terriblement souffrir.
— Restez assise, dit-il d’un ton sans appel. Avez-vous quelque chose de cassé ?
Elle commençait à sentir des battements dans ses tempes, sa joue l’élançait et elle reconnut le goût du sang sur ses lèvres. Elle garda les yeux fermés et se rallongea dans la boue. Son cœur qui cognait dans sa poitrine la faisait presque plus souffrir que les endroits où elle avait été frappée. Mais elle pouvait bouger bras et jambes, et elle souffrait moins quand elle ne respirait pas profondément.
— Je ne crois pas. Mais je ne peux pas m’arrêter de trembler, répondit-elle.
— Il faut que je vous conduise quelque part, dit-il avant de se retourner et de lâcher un juron.
Elle entendit alors des pas précipités, qui s’arrêtèrent brusquement à leur hauteur.
— Alors, on s’occupe encore des âmes en perdition ? lança une voix sèche mais amicale.
Elle ne la reconnut pas, mais elle n’osait pas encore bouger la tête pour regarder. Était-ce le géant ?
— Ils ne sont pas morts, répondit l’étranger. Je les ai assommés à coups de pierre. Mais s’ils reprennent connaissance, je jure que je sors mon épée.
— Eh bien, pour ta propre sécurité, donc, je les traînerai dans la forêt, proposa son interlocuteur. Il y en a un autre
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